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NOMS  DES  DOUZE 

INDIENS    lOWAYS. 


À.  ■ 


CHEFS. 


aitiMittiiifJ' 


l.    MEWHU-SHE-KAW  ( Mioii-Hii-Shi-Kaou),  le  Nuage   Bl'inc. 

premier  chef  de  la  nation. 
t    NEU-MON-YA  ( Neu-Mone-iô ) ,  la  Pluie  qui  Marche,  chef  de 

guerre. 
3.    SE-NON-TY-YAH  (Si-None-Ti-iâ),  les  Pieds  Ampoules,  grand 

médecin  et  sorcier. 
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GUERRIERS  ET  BRAVES. 


4.    WASH-KA-MON-YA  (Oiiash-Ka-Mone-iâ),  le  Grand  Marcheur. 

6.  SHON-TA-YIGA  (Shone-Ta-Yï^â),  le  Petit  Lmip, 

6;     WA-TAN-YE  (Ouâ-laneYi) ,  Celai  qui  est  toujours  en  avant. 

7.  WA-TA-WE-BU-KA-NA  ( Onâ-Ta-Oui^Bu-Ka-Na  ) ,  le  Général 

Commandant,  fils  de  la   Pluie  qui  Marche,  et  âgé   de 
11  ans. 

8.  JEFFREY  DORAWAX  (Djeffré  Doraoïié),  V Interprèle. 
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SQUAWS  (Femmes). 

9.  RUTON-YE-WE-MA  (Rutone-ié-Oué-Mâ),  le  Pigeon  qui  se  ren- 

gorge, feime.du  Nuage  Blanc. 

10.  RUTÔN-WE^E  (Rntone-Oni-Mi),  le  Pigeon  qui  vole. 

11.  OKE-WE-ME  (Oki-Wi-Mi),  l' Ours  femelle  qui  mçiKohe^  sur  le  dos 

d'une  autre. 
12..JtOON-ZA-YA-ME  {Kome-Zsi-Yti-Wi),  l'Aigle  femelle  de  guerre 

qmp\ane. 
13.  TAtPA-TA.-ME  (Ta-Pa-Ta-Mi) ,  Sagesse ,  fille  da  Suage  hlanc , 

âgée  de  deux  ans  et  demi  (baptisée). 
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Ces  sauvages  ne  sont  maintenant  qu'une  petite  tribu  de  2,000  indi 
vidus  à  peu  près,  habitant  sur  les  rives  du  Missouri,  à  sept  ou  hu. 
cents  milles  de  son  confluent  avec  le  Mississipi,  sur  le  territoire  dit 
l',tats-Unis.  La  petite  vérole  a  détruit,  il  y  a  quelques  années,  les  de  es 
tiers  de  la  tribu,  et  le  reste  obéit  maintenant  à  Mew-Hu-She-Kaw  nx 
Nuage-Blanc,  chef  héréditaire  et  flis  d'un  fameux  chef,  mort  il  y  a  ,  le 
viron  dix  ans.  en- 

Ce  jeune  homme,  ftgé  seulement  de  32  ans,  a  prouvé,  par  de  nom- 
breux actes  de  grandeur  et  d'humanité,  qu'il  était  digne  de  son  haut 
rang.  Il  a  gagné  ainsi  l'amour  de  sa  tribu,  et  le  Président  des  Etats- 
L'nis  a  pour  lui  une  si  grande  estime,  qu'il  lui  a  donné,  contrai- 
rement à  l'usage  (1),  la  permission  de  faire  un  voyage  sur  le  continent, 
accompagné  de  tel  nombre  d'Indiens  qu'il  le  désirerait.  Il  a  fait  choix 
des  plus  remarquables  guerriers,  et  il  a  ainsi  amené  la  fleur  de  la 
tribu. 

1^  taille  du  Nuage-Blanc  dépasse  cinq  pieds  cinq  pouces ,  et  l'on 
peut  facilement  le  reconnaître,  au  milieu  de  ses  guerriers,  à  sa  ma- 
gnifique coiffure  de  plumes  d'aigle  de  guerre,  à  son  collier  de  griffes 
d'ours  et  à  la  peau  de  loup  blanc  qui  couvre  ses  épaules.  Ses  traits 
isont  romains,  leurs  expression  est  douce,  quoiqu'un  peu  embarrassée 
|.par  suite  d'une  taie  qui  couvre  un  de  ses  yeux. 

Le  Nuage- Blanc  n'est  pas  un  chef  guerrier  \  à  la  mort  de  son  père, 


(t)  Le  |oa?ernement  des  Élats-Unis  reconnaît  la  liberté  et  l'indépendance  des 

ndiens.  Mais  pour  prévenir  les  abus,  il  a  assumé  la  tutelle  des  Peaux-RouMs  de 

>n  territoire ,  de  sorte  qu'avant  de  quitter  le  pars  il  leur  faut  la  permission  du 

loarernement.  Dans  ce  cas,  le  gouvernement  exige  oies  personnes  qui  se  chargent  des 

Indiens  les  garanties  les  plus  certaines  quant  au  traitement  paternel  de  ces  derniers 

n  A  leur  heureux  retour  dans  leur  pays. 
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il  adopta  une  politique  toute  pacifique  à  l'égard  des  tribus  ennemies 
auxquelles  son  père  avait  fait  une  guerre  désastreuse  ;  il  a  ainsi  con- 
servé la  vie  à  ses  jeunes  gens ,  en  même  temps  qu'il  gagnait  l'amour 
de  son  peuple  et  l'estime  des  officiers  du  gouvernement. 

MEU-MON-YA,  la  Pluie  qui  Marche,  le  troisième  chef  de  la  tribu, 
est  le  plus  remarquable  du  groupe  par  sa  taille ,  qui  dépasse  six  pieds. 
Ce  chef,  qui  est  âgé  de  56  ans,  est  plus  distingué  comme  guerrier 
que  k  Nuage~Blanc;  parmi  toute  la  tribu  c'est  celui  qui  s'est 
acquis  le  plus  d'honneur  et  le  plus  de  célébrité.  Chef  guerrier  de  la 
nation,  il  a  fait  trente  campagnes,  a  dirigé  en  chef  sept  expéditions  et 
a  rapporté  en  trophée  une  quinzaine  de  chevelures. 

SE-MON-TY-YAH,  les  Pieds  ampoulés,  haut  de  cinq  pieds  six 
pouces,  est  âgé  de  près  de  60  ans,  MéJecin  et  sorcier  de  la  troupe,  il 
jouit  d'uu  grand  crédit  dans  sa  nation,  par  cela  qu'il  soigne  les  mar- 
lades,  comme  docteur,  et,  en  même  temps,  s'adonne  à  des  mystères  e» 
à  des  charmes  de  diverse  nature. 

Dans  chaque  tribu  on  rencontre  de  ces  médecins-sorciers;  si  grand 
est  le  contrôle  qu'ils  exercent  sur  l'esprit  superstitieux  du  peuple , 
que  leur  puissance  et  leur  influence  dépassent  parfois  celles  du  chef. 
Dans  tous  les  conseils  de  paix  ou  de  guerre,  ils  ont  leur  place  à  côté 
des  chefs,  qui  les  consultent  régulièrement,  comme  autrefois  on  con- 
sultait les  devins  ;  un  respect  égal  est  rendu  à  leur  avis,  à  leur  opîoion  *, 
ils  sont  comme  les  oracles  de  la  tribu  dans  laquelle  ils  vivent. 

Un  tel  personnage  doit  néccessairement  accompagner  une  troupe 
d'Indiens  à  la  guerre,  à  la  chasse,  ou  pendant  une  visite  daos  un  pa75 
étranger  ;  médecin  et  chirurgien  de  l'expédition,  il  en  est  en  même 
temps  le  devin,  l'astrologue,  le  conjurateur,  le  jongleur,  en  un  mot, 
le  pourvoyeur  de  tout  ce  qui  peut  se  procurer  avec  l'aide  surnaturel  df 
Vincantalion  et  des  Tours  de  gibecière. 

Pendant  la  traversée,  le  magicien  Les  Pieds  ampoulés  eut  occasion 
de  déployer  sa  science  nécromantique.  C'était  au  moment  d'avoir  en 
vue  les  cotes  d'Angleterre.  Le  paquebot  qui  portail  ies  indiens  fut  ar- 
rêté pendant  plusieurs  jours  par  un  calme  plat,  au  grand  ennui  des 
Peaux-Rouges  et  des  autres  passagers.  Le  chef  décida  iiibrà^qn'il  fallait 
appeler  le  sorcier,  et  il  lui  ordonna  de  mettre  en  œuvre  sa  puissance 
magique  pour  faire  lever  le  vent.  Le  sorcier  comL.ença  avec 
lenteur  et  gravité;  après  avoir  accompli  toutes  les  cérémonies  en 
usage  dans  son  pays  pour  une  fête  mystérieuse,  il  fit  diverses  invoca- 
tions à  Tesprit  du  vent  et  à  celui  de  l'Océan,  et  essayade  se  les  rettâne 
favorables  en  leur  sacrifisunt  quelques  poignées  de  tabac  qu'il  fêta  dMls 
la  mer. 

Peu  de  temps  après ,  une  bonne  brise  commença  à  so'401er,  ks 


% 


voileâ  s'enflèrent,  et  le  navire  reprit  sa  marche,  au  grand  amusement 
des  passagers  et  à  la  suprême  satisfaction  des  Indiens ,  qui  croient  et 
croiront  toujour»  qne  le  paquebot  ne  (ut  mis  en  mouvement  que  par  le 
pouvoir  de  la  science  mystérieuse  et  surnaturelle  du  docteur. 

Le  sac  à  enchantement  de  cet  homme  est  suspendu  à  son  cou  par 
une  tresse  d'herbes  odoriférantes  ;  il  est  formé  de  deux  petits  sacs,  de 
la  grosseur  d'une  aveline,  el  dont  le  contenu  sacré  est  toujours  caché 
aux  yeux  des  mortels.  Entre  ces  deux  sacs  se  trouve  un  doigt  humain, 
qu'il  a  fait  sécher  après  l'avoir  coupé  sur  le  corps  d'im  Pawnie  tué 
par  lui  dans  un  combat.  Selon  l'opinion  des  Indiens ,  ce  doigt  doit 
conjurer  les  mauvais  sorts.  N'est-il  pas  étonnant  de  rencontrer  chez 
les  en'^nts  du  Nouveau-Monde  les  mêmes  superstitions ,  quant  au 
mauvais  œil,  que  chez  nos  voisins  transalpins? 

Le  docteur  porte  à  son  cou  une  médaille  d'argent  d'environ  trois 
pouces  de  diamètre  et  ayani  en  relief  le  buste  de  Georges  IIl.  lia  reçu 
cette  marque  distinctive  de  son  père  en  même  temps  que  le  document 
suivant,  qu'il  a  conservé  avec  beaucoup  de  soin  et  qui  forme  une  partie 
matérielle  de  son  liistoire.  — 


Frédéric  Haxdiihand  ,  CAPiTAiNE-GÉnrÉRAL  et  gouveri^eur  ek  chef 

DES  PROYinCES  DE  QuÉBEC,  ETC.,  GÉNÉRAL  ET  COMMAiNDAlNT  E?4  CHEF 
DES  FORCES  DE  SA  MAJESTÉ  OAIVS  LADITE  PROVINCE  ET  SUR  LES 
FRONTIÈRES,  ETC.,  ETC., 

A  Le  Voleur,  grand  chef  des  Zaivovois. 


En  considération  de  la  fldélilé ,  du  zèle  et  de  rattachement  montrés  par 
le  Voleur,  grand  chef  des  Zaivovois,  au  ^ouverDement  de  Sa  Majesté,  el  eu 
vertu  du  pouvoir  et  de  l'autorilé  dont  je  suis  investi ,  je  cotitirate  i^ar  ces 
présentes  ledit  le  Voleur,  grand  chef  des  Zaivovois ,  lui  ayant  a«M:ordé  la 
grande  médaille ,  désirant  que  tous  lés  Indiens  habitant  en  cet  endroit  lui 
obéissent  comme  au  grand  chef,  et  que  tous  les  officiers  el  autres  personnes 
au  service  de  Sa  Majesté  te  traitent  comme  tel. 

D«nnë  de  ma  mftin  et  signé  de  csou  sceau ,  à  Montréal ,  le  dix-septième 
jour  d'août  1778 ,  la  étx-huitième  année  du  règne  de  notre  souverain  lord 
Georges  III ,  par  la  gtâee  de  Dieu ,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  de  l  Ecosse 
«t  de  l'Irlande ,  défenseur  de  la  foi ,  etc. 

Fréd<  .  HALDIMAND. 


Par  l^rdre  de  son  Excellence, 
E.  FOI. 


,V:;*^;..A^s-,«.j^i^-. 
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Le  document  ci-dessus,  )a  médaille  et  d'autres  pièces  que  l'on 
pourrait  rencontrer  prouvent  clairement  qu'un  grand  nombre  des 
guerriers  de  cette  tribu  étiient  an  service  de  l'Angleterre,  dans  les 
(lanadas,  pendant  les  guerres  de  la  révolution,  quoiqu'ils  se  trouvent 
à  quelques  centaines  de  milles  de  la  frontière  canadienne. 


DES  GUERRIERS. 


i 


SHON-TA-YI-GA  (le  Petit  loup)  se  recommande  à  la  bienveillance 
de  tous  les  peuples  par  l'acte  d'humanité  relaté  dans  le  document  sui- 
vant ;  ce  fait  n'a  été  connu  que  quelque  temps  avant  le  départ  des  In- 
diens. 

A  TOUS  CEUX  QUI  CES  PRÉSENTES  VERRONT  ON  FAIT   SATOIR  :  QUC   Shon- 

Ta-Yl-Ga ,  (  u  le  Peiit-Loup ,  un  brave  loway,  mérite  ce  nom  de  brave,  par 
le  fait  qu'il  a  pris  part  à  de  nombreuses  expéditions  contre  les  ennemis  de 
sa  tribu  ;  dans  toutes ,  à  ce  que  j'ai  appris ,  il  a  montré  le  plus  grand  cou- 
rage. Mais  ce  qui  le  recommande  surtout  à  l'airection  et  à  la  contlance  de 
tous  les  hommes  blancs  ou  rouges ,  c'est  rhumanité  cl  l'audace  qu'il  a  dé- 
ployées pour  arracher  une  troupe  d'Omahaws  des  mains  de  la  nation 
à  laquelle  il  appartif nt  Dimanche  dernier,  il  a  sauvé  du  tomahawk  et  du 
couteau  à  scalper  dix  Omohaws  inoffensifs.  Un  d'eux ,  attiré  hors  de  vue, 
avait  été  assassiné.  Parmi  ces  dix  individus  se  trouvaient  les  chefs  bien  con- 
nus et  bien  aimés ,  le  Gros-Élan ,  les  Gros- Yeux  et  Wascamania,  une  squaw 
H  i^\\  jeunes  gens.  Celte  troupe  visitait  amicalement  les  loways,  d'après 
une  invitation  spéciale  de  la  part  de  ces  derniers.  Arrivés  à  dix  milles  du 
poslc  on  les  aperçut,  et  ils  parlèrent  au  gendre  de  r)ew-Mon-Ya ,  un  des 
<-hers  des  loways,  qui  se  chargea  de  porter,  selon  la  coutume  des  Indiens 
lorsqu'ils  sont  en  expédition  de  paix,  le  tabac  cl  les  bâtons  aux  chefs  loways. 
Ce  jeune  homme  agit  en  traUre  ;  il  ne  délivra  pas  le  message  à  ses  cl'.ers,  et 
donna  avis  de  l'approche  des  Omahaws  à  un  Indien  qui  s  apprêtait  à  s'en 
aller  en  guerre.  L'Indien ,  accompagné  des  deux  tiers  de  la  nation,  s'élança 
aussitôt  pour  massacrer  les  visiteurs ,  ce  qu'il  aurait  fait  s'il  n'avait 
été  arrêté  par  l'intervention  du  Pelil-Loup ,  ou  Shon-Ta-Yi-Ga ,  et  d'un 
autre  lov^ay  doui  le  nom  est  le  Nez-Romain  *. 

Le  Petit-Loup  s'interposa,  à  ce  qu'il  dit,  et,  sans  aucun  doute,  il  dit  vrai, 
parce  qu'il  regarda  comme  honteux  et  lâche  de  frapper  un  frère  après  l'avoir 
invité  à  venir  visiter  la  nation.  Une  semblable  trahison  est,  de  fait,  très- 
rare,  mê'xie  parmi  les  plus  sauvages  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord ,  et  n'a 
aucun  antécédent  chez  les  loways.  J'ai  rencontré  le  Petit-Loup  avec  Jeffrey, 
nnterprète  loway,  et  deux  autres  loways ,  comme  ils  amenaient  à  mon 
agence  le  Gros-Élan  et  si    'oupe ,  peu  après  l'événement. 


'  Le  Nez-Romain  faisait  partie  de  la  troupe  d'iowaysactuellomenl  A  Paris,  —  Il 
rstmortdela  piilliysieà  Liverpool. 


lue  Ton 
ibrc  des 
dans  les 
Irouvenl 


'■  Je  ne  puis  trri.  oer  celte  note  sans  exprimer  au  Pfit-Loup  et  à  son  ca- 
marade mes  sincères  remerdments  pour  leur  belle  conduite;  et  je  demande 
la  permission  de  les  recommander  à  la  bienveillante  attention  de  leur  grand- 
père,  Fe  président  des  Etats-Unis,  et  de  tous  ceux  qui  liront  cette  lettre. 

W.  P.  RICHARDSON,  agent. 

Sous-Agence  de  Grande  Nemahaw, 
2d  octobre  1843. 
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Monsieur, 


BcMBAV  i>BS  AiFAincs  Indiennis, 
Saint -Louis,  Missouri,  10  avril  1811. 


Permettez-moi  d'introduire  a  jprès  de  vous  le  porfeur  de  cette  lettre ,  No- 
Ho-Mun-Ya,  le  Nez-Romain ,  un  brave  lovray.  Le  Nez-Romain  et  Shon-Ta- 
Yi-Ga ,  ou  le  Petit-Loup ,  défendirent  en  octobre  dernier  et  sauvèrent  de  la 
mort  dont  les  menaçait  une  troupe  d'Indiens  de  leur  nation,  dix  Omabaws, 
dont  quatre  chefs  respectés ,  des  braves  et  des  squaws,  et  cela  avec  des  cir- 
constances qui  mettent  en  relief  leur  bravoure  et  leur  humanité. 

Je  demanderais  qu'une  médaille  fût  donaée  à  No-Ho-Mun-Ya  (le  Nez-Ro- 
main), comme  témoignage  de  sa  conduite  kxiéritoire.  Les  médailles  accordées 
par  le  gouvernement  sont  fort  estimées  des  Indiens,  et,  si  la  bravoure el 
l'humanité  sont  des  mérites  chez  un  Indien ,  je  pense  que  le  Nez-Romain  a 
bien  gagné  une  médaille.  —  Son  caractère  est  admirable  sous  tous  les 
rapports. 

La  remarque  faite  par  le  gouvernement  d'actes  méritoires  accomplis  par 
les  Indiens  a  un  but  utile ,  en  ce  qu'il  fait  une  impression  favorable  quant 
à  l'aole  qui  peut  ôtre  la  cause  de  la  remarque. 

J'ai  donné  au  Petit-Loup  une  médaille  qui  se  trouvait  dans  mon  bureau. 
En  la  recevant  il  s'est  écrié,  avec  beaucoup  de  délicatesse ,  «  qu'il  ne  méri- 
tait aucune  récompense  pour  ce  qu'il  avait  fait;  qu'il  n'avait  fait  que  son 
devoir  ;  mais  qu'il  était  heureux  que  sa  conduite  eût  mérité  l'approbation  de 
sa  nation  et  de  son  père,  i 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc., 

W.  H.  HARVEY. 

*  Intendant  supérieur  des  affaires  indiennes. 

A  Son  Excellence  John  Tylbr,  président  des  États-Unis,  cité  de  Was- 
hington. 


ni  à  Paris.  —  H 


Je  crois  avec  M.  Harvey  que  le  Chef  Indien  a ,  par  sa  bravoure  et  son  hu- 
manité, des  droits  à  une  médaille. 

JOHN  TYLER.  président  des Étals-Unii» 
Gté  de  Washington. 
8  Juin  1844. 


^^•■■îeynfi».«îs*i«f 
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^  MMMlle  délivrée  par  sutte  de  tel  ordrei M.  Qto.  H.  C.  livIidyifMrr 
UCtaer. 


8  Juin  1844. 


J.  HARTLEY  CRAWFORD. 


WA'TA-WE-DU-KA-NA  (  le  Général  Commandant).  ~  Jenne  gar- 
çon de  onze  ans ,  remarquable  par  sa  grâce  dans  la  danse  et  son 
adresse  au  jeu  de  balle.  Se»  traits  se  rapprochent  du  plus  beau  type 
égyptien.  Il  est  fils  de  Neu-mon-ya  (la  Pluie  qui  maretie).  ia  part 
active  qu'il  prend  à  la  danse  et  aux  autres  amusements  des  Indiens 
montre  quelle  est  la  première  éducation  des  garçons,  et  de  quéUe 
manière  on  les  prépare  à  la  guerre  et  à  la  cliasse  en  les  forçant  de 
se  mêler  de  bonne  heure  à  tous  ks  jeui,  à  tous  les  exercioes  des 
Iwmmes. 


FEMMES. 

Desquatre^mmesCsqoaws)  qui  font  partie  de  la  troupe,' trois  sont 
mariées;  la  quatrième  est  une  jeune  fille  de  quinze  ans.  Une  de  tes 
femmes  a  avec  elle  son  petit  enfant  (papoose),  âgé  de  deux  anë  el 
4lemi. 

Ces  femmes,  vêtues  presque  pareillement,  portent  des  habits  de 
peaux  de  daim  et  d'élan ,  curieusement  el  soigneusement  enjolivées 
et  ornées  de  dessins  faits  avec  des  dards  de  porc-épic  et  des  graines 
de  leur  propre  pays.  Quelquefois  aussi  elles  s'habillent  avec  du  drap 
bleu  et  rouge,  acheté  par  elles  dans  les  manufactures  des  pays  civi- 
lisés depuis  qu'elles  ont  quitté  leur  village  ;  elles  ont  travaillé  ces 
draps  avec  un  goût  bizarre;  ils  sont  d'un  effet  très -curieux  et 
très-gai.  ^ 

RUTON-YE-WE-MA  (le  Pigeon  qui  se  rengorge)  est  la  femme  du 
chef,  le  i\uage  Blanc.  C'est  la  plus  jolie  des  squaws  ;  son  jeune  enfant 
joue  autour  d'elle.  Cet  enfant,  quoiqu'il  ait  plus  de  deux  ans,  est  en- 
core allaité,  ce  qui  n'est  pas  une  exception,  puisque  les  mères  indiennes 
donnent  le  sein  à  leurs  enfants  jusqu'à  trois  ans  et  quelquefois  jus- 
qu'à quatre. 

OKE-WE-ME  (l'Ourse  qui  marche  sur  le  dos  d'une  autre)  est  hi 
femme  du  Petit-Loup  ;  elle  a  perdu,  il  y  a  deux  mois ,  un  charmant 
^etit  enfant  appelé  Corsair.  Cet  enfant  était  attaché  dans  son  berceau 
sur  le  dos  de  sa  mère  ;  c'est  un  usage  adopté  par  toutes  les  tribus 
américaines  que  la  mère  porte  l'enfant  sur  son  dos  pendant  quelques 
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tMoife après la<tiai6M»e«;  q«%ll«'iiHirehe oirnoifte à cbmal, f enfaint, 
'iKéMurune  large  ptanclie,  est  altaebé  sov  ledos  de  sa  mère  par  une 
courroie  passant  sur  le  front  ou  sur  la  poitrine.  De  eette  façon  ^  tes 
femmes  qui  doivent  accomplir  tous  les  devoirs  domestiques  du  vil- 
lage ont  le  libre  usage  der  lam»«bMs«t  de  leurs  mains,  et ,  de  fait, 
elles  travaillent  et  se  démènent  comme  si  leur  enfant  n'était  pas  atta- 
ché à  leur  personne.  Ces  berceaux  sont  souvent,  cenune  celui  de 
Corsair.  brodés  avec  des  piquants  de  porc-épic,  et  chargés,  à  la 
vortsée  de  Tenfant ,  de  {oujoux  et  de  babioles,  de  manière  à  ce  que  le 
bébé  puisse  s'amuser  tout  seul  et  n'enlever  à  la  mère  aucune  pré- 
cieuse minute  de  son  temps. 

uCett€métbode,  barbare  an  premier  coup-d'œil,  de  flceler  l'enfant 
sur  une  planche  roide  et  droite ,  semble  particulièrement  adaptée  à 
la  vie  indienne.  -^11  esta  supposer  qu'elle  dresse  les  membres,  af- 
f^oiit  les  poumons,  et  par  suite  allonge  la  vie. 
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Les  loways,  habitant  en  Amérique  ntie  latitude  moyenne ,  sem- 
blent donner  un  milieu  proportionnel  de  complexion ,  de  taille,  etc., 
entre  les  tribus  américaines.  —  La  taille  moyenne  ne  dépasse  pas 
celle  des  habitants  de  l'Angleterre;  elle  lui  est  pourtant  inférieure 
en  développement  musculaire  et  en  force ,  ce  qui,  probabiement ,  est 
le  résultat  de  l'habitude,  ces  peuples  n'exerçant  leurs  muscles  que 
dans  la  chasse  et  dans  la  guerre,  exercices  qui  diffèrent  complèlemeut 
des  laborieuses  occupations  de  la  vie  civilisée.  Et  ccpenduut  la  vie  de 
chasseur,  à  pied  et  à  cheval ,  et  leurs  danses  violentes  formant  la  plu» 
grande  partie  de  leur  existence,  il  s'ensuit  que  les  muscles  de  leurs 
jambes  prennent  une  grande  vigueur,  c#qui  leur  permet  d'accom- 
plir des  sauts  et  des  gambades  qu'il  serait  fort  difficile  aux  peuples 
cnrilisés  d'imiter. 

Les  loways,  ainsi  que  trois  autres  tribus  d'Amérique,  ont  une  ma  • 
nière  de  se  coifl'er  qui  donne  à  leur  physionomie  une  expression  for 
originale.  Ils  se  rasent  toute  la  têle,  à  l'exception  du  sommet,  ou  ifs 
laissent  une  petite  touffe  apf»elée  touffe  du  scaip  ;  ils  y  allacheut  une 
magnifique  crête,  faite  du  poil  de  la  queue  du  daim  et  du  cheval ,  et 
teinte  en  rouge.  Du  centre  de  celte  crèle,  qui  a  à  peu  près  l'apparence 
du  casque  grec ,  s'élance  la  plume  d'aigle  de  guerre ,  ce  qui  coniplèle 
la  coiflure  des  guerriers. 

La  partie  rasée  de  la  têle  est  couverte  d'une  couche  épaisse  de 
vermillon-,  ils  se  glorifient  de  ne  laisser  sur  leur  têle  que  juslcai;^ 
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tant  de  cheveux  qu'il  en  faut  pour  le  scalp,  disant  qu'ils  désignent  à 
reonemi  qui  peut  les  luer  dans  un  combat  la  place  où  il  doit 
passer  le  couteau  à  scalper,  i  afin  qu'il  ne  perde  pas  de  temps  à  dé- 
mêler le  scalp.  » 

ORNEMENTS. 

Le  rouge,  le  noir,  le  vert  et  le  blanc  sont  les  principales  couleurs 
dont  se  servent  tous  les  Indiens  de  l'Amérique  pour  orner  leur  personne, 
et  nuls  peut  être  n'en  font  plus  d'usage  que  les  loways.  Ces  cou- 
leurs sont  mises  le  matin  ,  et  généralement  disposées  selon  les  occu- 
pations auxquelles  ils  vont  se  livrer  pendant  la  journée,  ou  la  société 
à  laquelle  ils  doivent  se  mêler  ;  elles  sont  soigneusement  lavées  le  soir. 

Chez  les  hommes ,  les  ornements  les  plus  en  faveur  sont  les  col- 
liers de  grifles d'ours,  les  chevelures  humaines  cousues  en  différentes 
parties  de  leur  équipement ,  les  plumes  d'aigle  de  guerre ,  les  peaux 
d'hermine,  les  méclailles,  les  wampum  (l),etc.  —  Après  les  scalps, 
la  parure  la  plus  prisée ,  la  plus  précieuse ,  parce  qu'il  est  très  diffi- 
cile de  se  la  procurer ,  c'est  la  parure  faite  avec  les  griffes  de  l'ours  ; 
les  Indiens  portent  ces  griffes ,  comme  ils  portent  les  scalps ,  en  tro- 
phée ;  c'est  un  signe  qu'ils  ont  vaincu  un  ennemi  féroce  et  indomptable. 

Les  femmes,  auxquelles  sont  interdits  les  scalps  et  les  griffes  d'ours, 
se  parent  avec  des  ornements  d'argent  ou  de  clinquant ,  des  broches , 
des  bracelets ,  des  wampum  et  des  dents  d'élan. 

Le  wampum,  qui  s'enroule  en  nombreux  anneaux  autour  du  cou  des 
squaws,  est  regardé  par  elles  comme  leur  plus  bel  ornement ,  à  cause 
de  la  peine  qu'elles  ont  à  réunir  la  foule  de  coquillages  qui  le  com- 
posent. 


MANIERES  DE  VIVRE. 

Les  loways ,  comme  If  plupart  des  autres  tribus ,  vivent  de  leur 
chasse.  Il  s'élancent,  montés  sur  de  vigoureux  coursiers,  à  la  suite 
des  troupeaux  de  buffles  et  d'autres  aiiimauxdes  prairies ,  et  les  tuent 
h  coups  de  lances  ou  de  flèches.  Ils  mènent  une  vie  sauvage,  font  de 
constantes  irruptions  sur  les  terrains  de  chasse  de  leurs  ennemis,  ce 
qui  ravive  d'anciens  griefs  et  les  maintient  dans  un  état  constant 
d'hostilité  avec  les  tribus  voisines.  Cette  caise ,  jointe  à  l'usage  da 
rhum  et  de  l'eau-de-vie,  et  à  l'introduction  de  la  petite  vérole,  a  ré- 
duit cette  tribu  brave  et  guerrière  à  moins  de  deux  mille  individus  ; 
autrefois  elle  en  comptait  environ  quinze  mille. 


(1^  Sortes  de  coquillages  enfilés  en  Torroe  de  chapelet  et  servant  de  monnaie  aux 
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.   '  RF.UGION. 

Les  loways  ont  beancoap  de  religion  ;  ils  croient  à  l'existence  d'un 
Etre  Soprime,  d'un  Bon  Esprit  et  d'un  Mauyais  Esprit,  et  à  une 
existence  future  après  la  mort.  Leur  méthode  d'adorer  le  Grand-Es- 
prit est'supersUtieuse,  mais  sincère;  ils  pratiquent  divers  modes  de 
pénitences  et  de  sacrifices,  llsn'ont  sur  la  religion  chrétienne  d'autres 
connaissances  que  celles  que  se  sont  dernièrement  efforcés ,  et  avec 
quelque  succès,  de  leur  inculquer  les  missionnaires. 


ARMES,  etc. 

Les  armes  usitées  dans  cette  tribu,  et  dont  les  îoways  ont  apporté 
de  nombreux  spécimens,  sont  semblables  à  celles  en  usage  chez  toutes 
les  nations  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord.  Ce  «ont  l'arc  et  les  flè- 
ches ,  la  lance  et  Ta  javeline ,  le  tomahawk ,  le  couteau ,  etc.  —  Comme 
arme  défensive  ils  portent  un  bouclier  de  cuir  fait  avec  la  peau  du 
buffle,  et  assez  épais  pour  amortir  l'elfet  d'une  flèche  ou  d'une  lance. 


INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

Les  Indiens  Américains  ne  sont  pas  riches  en  instruments  de  mu- 
sique —  le  principal  et  le  plus  en  usage  est  le  tambour.  Ce  tambour 
est  grossièrement,  mais  ingénieusement  fabriqué;  on  tend  un  morceau 
de  cuir  non  corroyé  sur  un  cerceau  ou  sur  une  espèce  de  barriquaut 
fait  d'un  bloc  de  bois  creusé ,  et  dans  le  fond  duquel  on  laisse  toujours 
un  peu  d'eau ,  ce  qui  donne  à  l'instrument  un  son  d'une  richesse  et 
d'une  limpidité  remarquables.  Les  Indiens  ont  en  outre  diverses 
espèces  de  grelots  et  de  sifflets ,  quelques-uns  desquels  servent  à  des 
pratiques  de  nécromanlisme,  mais  dont  la  plupart  sont  employés  pour 
régler  les  danses  et  pour  marquer  la  mesure. 


Unaie  aux 


HABITATIONS. 

Les  maisons  on  wîg-vams  de  ces  peuples  sont  des  tentes  faites  de 
plusieurs  peaux  de  buffles  cousues  ensembles  et  étendues  sur  environ 
20  ou  30  perches  de  pins  de  20  ou  25  pieds  de  haut,  se  croisant  l'une 
l'autre  vers  le  sommet  et  laissant  une  ouverture  pour  la  fuite  de  la 
fumée  et  l'introduciion  de  la  lumière.  Ces  tentes  sont  ornées  de  nom- 
î.^ reuses  devises  grossièrement  coloriées  en  rouge,  en  noir  ou  en  bleu, 
ce  qui  est  du  plus  curieux  effet. 

La  troupe  d'Indiens  loways  a  apporté  quatre  de  ces  tentes  qu'ils 
dresseront  sur  leurs  perches  et  garniront  suivant  l'usage  de  leur 
nation. 
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Les  tribus  qui  viveni  ainsi  sons  des  tentes  de  peaux  sont  nomades 
et  promènent  durant  l'été  leurs  wig-wams  à  la  suite  des  troupeaux 
de!  iHifllM  qu'ils  chassent  pour  fiUre  reors  approTttibiiiiements  d'hiver. 
'  h  chaque  bâhe ,  '  le  'sorcier ,  avec  tout  le  cérémonial  osité  en  |iftrèil 
cas ,  marche  verA  le lerrahi  désigné,  et  apirès  irvoir  marqué  r(fai||ilii< 
cernent  de  chaque  f«i>-tram,  itinvoqué  la  fiivear  etia  protection  du 
Orand^Esprit,  en  répandant  du  tabac  sur  la  place  accordée  à  chaqae 
lente  ^  après  quoi  viennent  les  femmes  qui ,  en  motus  de  rien ,  dres- 
sent les  tentes,  en  meublent  l'intérieur ,  allument  les  feux,  pendant 
que  les  hommes ,  assis  en  cercle ,  fument  gravement  leurs  calumets. 

Celte  cérémonie  a  lieu  chaque  jour  du  campement,  et  aussi  au  dé- 
part. —  Alors  les  tentes  sont  abattues  et  pliées,  toujours  par  les 
lemmes,  «t  toujours  tandis  que  les  homoMS,  enveloppés  des  nuagea 
odorants  qui  s'échappent  des  pipes  bourrées  de  feuûles  de  sumac , 
restent  plongés  dans  les  douceurs  du  farniente. 


AMUSEMENTS. 

Ton'esles  tribus  ont  un  grand  nombre  d'amusements,  les  Indiens 
y  acquièrent  une  grande  habileté.  La  vie  oisive  qu'ils  mènent  les  porte 
à  rechercher  perpétuellement  des  plaisirs  qui  puissent  les  distraire. 
Mos  Indiens  Joways  se  font  particulièrement  remarquer  par  la  grâce 
et  l'activilé  qu'ils  déploient  dans  les  danses  dont  la- liste  suit. 


LA  DANSE  DE  BIENVENUE. 

Celle  danse  esl  offerte  aux  étrangers  que  les  Indiens  accueillent 
dans  leur  village;  et,  comme  marque  de  respecl  pour  les  visiteurs , 
les  musiciens  el  tous  les  spectateurs  se  tiennent  debout  pendant  que 
dansent  les  acleurs. 

Le  chant  commence  par  des  modulations  plainlives  :  on  déplore 
la  perte  des  amis  morts  ou  partis  ;  puis  les  pas  deviennent  plus  vifs  et 
plus  gais,  et  les  ciianteurs  annoncent  que  l'ami  qu'ils  reçoivent  en  ce 
jour  prend  la  place  que  les  absents  ont  laissée. 


DANSE  DE  GUERRE. 
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Cette  danse,  l'une  des  plus  animées  desliidiens,  est  exécutée  par 
les  guerriers  avant  leur  départ  pour  une  expédition  militaire,  et  aussi 
lorsqu'ils  en  reviennent  ;  en  dansant ,  ils  chaulent  comment  ils  vont 
partir  pour  tuer  leurs  ennemis  au  milieu  du  combat ,  ou  bie»  de 
quelle  manière  ils  ont  arraché  leurs  chevelures  et  les  ont  apportées 
pour  les  faire  convoyer  au  milieu  de  la  danse  par  leurs  femmes  el  leurs 
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«nAuits,  etc.,  etc.  —  Cette  danse  est  fort  longue  et  fort  ennuyeuse 
lorsqu'elle  est  exécutée  en  entier.  —  Elle  se  diviêe:  en  différentes  par- 
lies,  ainsi  qu'il  suit  : 

Eil4IOS»KA, 

LA  DANSE  0ES  GUERRIERS.       . 

Cette  partie  animée  de  la  danse  de  guerre  est  exécutée  lorsqu'un 
parti  d'Indiens  revient  de  la  guerre  ;  et.  souvent,  lorsque  la  tribu  n'esl 
pas  en  guerre,  cette  danse  s'exécute  comme  simple  amusement. 

Le  chant  qui  accompagne  cette  danse  semble  s'adresser  aux  corps 
des  ennemis,  d'après  son  nom,  Ëh-Ros-Ka,  qui  signifie  le  corps,  Il 
tribu,  la  troupe  de  guerre,  plutôt  qu'unindividu,  quoique  le  com- 
mencement de  la  chanson  s'adresse  à  un  chef  ou  à  un  guerrier  eo- 

iMUil 


Ouf^i 


F«urqtf(ii  rùis^rtnénii  trtf  ta 
Sfik^pius'paiftBrint? 
Mais  ce  ii'«stpM  loi  ! 


(Mi^pt! 


Q'«st'tèft  ootfB,  0^t»»pà  ! 
C'est  toD  curps  qui  s'enfuit. 


Le  chatst  de  guerre  (wa^ïssica) 

Est  chanté  dans  la  dernière  partie  de  celte  danse,  et  le  mouvement 
devient^  de  plus  en  plusvif.  —  Ce  chant  commence  par  l'éjaculation  : 


O-ta-pa  l 


Uov-a!  Ho«-a! 


Je  suis  fier  d'être  dans  mon  village  ! 

Je  suis  lier,  0-la  pa  !  Je  suis  fler  ! 

Je  suis  dans  mon  village  —  mon  ennemi  s'est  enrui, 

Je  suis  fier,  Je  suis  lier,  0  ta-pa  i 

Telle  est  à  peu  près  la  traduction  du  chant  de  guerre  que  les  acteurs 
accompagnent  d'imprécations  et  de  menaces  à  l'ennemi,  auquel  les 
chansons  sont  généralement  adressées. 

LA  DANSE  DE  L'APPROCHE. 

Cette  danse  fait  aussi  partie  de  Ist  danse  de  guerre.  Les  Indiens,  par 
leurs  gestes  et  leurs  poses,  montrent  leur  manière  de  s'avancer  contre 
l'ennemi,  de  chercher  et  de  suivre  sa  trace,  de  le  découvrir,  de  se  pré- 
parer à  l'attaque,  etc.  Le  chant  dit  : 
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0(a-pa! 


Je  rampo  sur  ta  (race. 

Prends  gardo  ù  toi,  0-ta-pa  ! 

Ou  Je  sauierai  sur  Ion  dos, 

Jd  sauterai  sur  toi,  Je  sauterai  sur  toi. 

Un  pas  en  arriére,  mes  amis,  Je  les  vois, 
Les  ennemis  sont  ici,  Je  les  vols  1 
Ils  sont  dans  un  bon  endroit, 
Ne  bougez  pas,  Je  les  vois .' 


etc. 


etc. 


etc. 


.«f 


LA  DANSE  DE  L'AIGLE. 


HA-KON-E-CRÀSE. 

4'. 

«  La  danse  de  l'aigle.»  ou,  comme  ils  rappellent,  <>  Taigle  prenant 
l'essor,  •  est  une  des  danses  les  plus  belles  et  fait  partie  de  la  danse 
de  guerre.  L'aigle  de  guerre  de  leur  pays  vient  facilement  à  bout  de 
toutes  les  autres  variéli^s  d'aigles  ;  par  suite  de  l'eslime  qu'inspire  aux 
Indiens  la  valeur  de  cet  oiseau,  ils  se  servent  de  ses  plumes  pour  parer 
leur  tête  et  différentes  parties  de  leurs  vêtements  ;  el,  toujours  d'après 
le  même  principe,  une  partie  de  la  danse  de  guerre  doit  être  consacrée 
à  ce  noble  oiseau. 

Dans  cette  danse  magnifique,  les  danseurs  s'imaginent  être  des  aigles 
planant  ;  placés  derrière  les  musiciens,  ils  prennent  la  position  des 
aigles  faisant  tête  au  vent,  et  regardant  au-dessous  d'eux  comme  pour 
se  préparer  à  tournoyer  et  à  s'abattre  sur  leur  proie;  le  vent  semble  trop 
violent,  ils  tombent  en  arrière,  et  recommencent  à  s'avancer  en  avant, 
en  imitant  les  cris  de  ces  oiseaux  avec  les  sitllets  qu'ils  tiennent  à  la 
main  el  en  chantant  : 


^ 


C'est  moi  —  je  suis  un  &igle  de  guerre! 
Le  vent  est  violent,  mais  je  suis  un  aigle! 
Je  ne  suis  pas  honteux —non,  je  ne  le  suis  pas. 
La  plume  d'aigle  se  balance  sur  ma  tête. 
Je  vois  mon  ennemi  au-dessous  de  moi  ! 
Je  suis  un  aigle,  un  aigle  de  guerre .' 

etc.  etc.  etc. 


LA  DANSE  DU  CALUMET. 

La  danse  du  Calumet  ou  de  la  Pipe  de  Paix  est  exécutée  à  la  con- 
clusion d'un  traité  de  paix,  après  que  les  Indiens  ont  pressé  de  lears 
lèvres  le  tuyau  sacré  ;  les  danseurs  tiennent  le  calumet  de  la  main 
gauche,  et  de  la  droite  un  theikequoi,  ou  grelot. 


BSâï'W.swiKSïSsaKiasss'S 


» 


17 


Le  calumet  eit  une  pipe  sacrée  dont  le  tuyau  est  orné  de  plumes 
d'aigle  de  guerre. 

Celte  danse  est  assez  souvent  aussi  exécutée  en  l'honneur  d'un  guer- 
rier ou  brave;  les  Indiens  la  regardi^nt  comme  le  plus  beau  compli- 
ment qu'ils  puissent  faire  au  courage,  et  ils  s'aUcndent,  dans  ce  cas, 
à  ce  que  l'homme  ainsi  honoré  fasse  de  beaux  présents.  Par  celte  danse 
encore  ils  font  entrer  leurs  amis  dans  leurs  familles  et  les  adoptent 
comme  frères  ou  sœurs. 

Au  commencement  de  cette  danse  les  pipes  et  les  grelots  sont  ten- 
dus aux  acteurs  par  le  plus  grand  guerrier  présent,  et  celui  à  qui  re- 
vient cet  honneur  a  le  droit  d'en  tirer  vanité  toute  sa  vie. 


LA  DANSE  DU  SCALP. 

Par  celle  scène  barbare  et  animée,  les  Indiens  célèbrent  une  victoire  ; 
elle  est  exécutée  pendant  quinze  nuits  consécutives,  lorsqu'une  troupe 
de  guerriers  revient  d'une  expédition  avec  les  scalps  qu'elle  a  arra- 
ché aux  têtes  de  ses  ennemis.  Le  scalpage  est  en  usage  chez  toutes 
les  tribus  américaines  ;  tontes  prennent  le  scalp  de  la  même  façon,  à 
peu  de  chose  près,  en  enlevant  une  partie  du  cuir  chevelu  de  l'ennemi 
tué  dans  un  combat.  Ce  morceau  de  cuir ,  garni  des  cheveux,  est  le 
scalp,  qui,  conservé  comme  trophée,  prouve  Gjue  son  possesseur  a  tué 
un  ennemi.  C'est  ainsi  que  se  transmet  de  génération  en  génération 
l'histoire  guerrière  de  ces  peuples ,  qui  n'ont  pas  d'historiens  pour 
faire  passer  à  la  postérité  le  souvenir  de  leurs  exploits. 

La  danse  du  scalp  a  ordinairement  lieu  à  la  lueur  des  torches  et  à 
une  heure  fort  avancée  de  la  nuit  ;  et ,  dans  toutes  les  tribus,  les 
femmes  prennent  part  à  cette  marche  victorieuse,  en  dansant  en  rond 
avec  les  hommes  et  portant  au  bout  d'une  perche  ou  du  manche  d'une 
lance  les  scalps  que  les  guerriers  viennent  de  rapporter. 

Pour  être  de  bon  aloi,  un  scal|)  doit  être  pris  sur  la  tête  d'un  ennemi 
et  d'un  ennemi  mort;  quelquefois  les  vivants  sont  scalpas  ,  mais  ceci 
n'arrive  que  sur  un  champ  de  bataille  et  sur  un  blessé  supposé  mort  ; 
souvent  ce  blessé  revient  à  la  vie,  mais  il  garde  pour  le  reste  de  ses 
jours  une  large  tonsure  sur  le  sommet  de  la  tête. 


DANSE  DU  BUFFLE. 
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Les  loways,  ainsi  que  tontes  les  tribus  vivant  dans  le  pays  par- 
covru  par  les  buffles,  sont  dans  l'usage  d'exécuter  cette  danse  avant 
de  partir  pour  la  chasse  du  buffle.  Ces  peuples  croient  que  chaque  ani- 
mal chassé  par  eux  a  un  esprit  invisible  qui  veille  sur  sa  destinée  ;  et 
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si  l'on  désire  une  chasse  heureuse,  il  f^nt,  par  une  chanson,  con»ulkr 
celte  divinité  et  l'a  îiiiscr  par  une  danse.  Pour  celle  danse  curieuse, 
chaque  Indien  conserve,  t^iispcndu  dans  son  toig-wam,  une  tète  de 
buftJe  garnie  de  ses  cornes  et  qu'il  place  sur  sa  propre  tête  lorsqu'il  «e 
joint  à  celle  amusanle  mascarade,  se  croyant  iiinsi  parfaitement  sem- 
Dlable  à  un  buffle.  n 


•> 


DAÎNSE  DE  L'OURS. 


Lorsque  les  Indiens  se  préparent  ù  chasser  l'ours  noir  pour  avoi*" 
sa  chair  délicieuse,  ou  à  combattre  le  féroce  el  dangereux  our^ 
gris,  ils  font  un  semblable  appel  à  l'Fspril  Ours  ;  après  quoi  ils 
partent  pour  la  chasse  avec  la  certitude  du  succès,  certitude  que  rien 
n'aurait  pu  mieux  leur  donner  que  leur  invocation  à  l'Esprit. 

Dans  celte  danse  grolesque,  chaque  danseur  imite  avec  ses  mains 
le  mouvement  des  pattes  de  l'ours,  soit  qu'il  coure,  soit  qu'assis 
sur  ses  jambes  de  derrière  il  balance  sur  sa  pcihine  celles  de 
devant. 


DANSE  DU  JEU  DE  BALLES. 


si 


Avant  de  se  livrer  à  l'important  jeu  dn  balles ,  les  Indiens ,  divisés 
en  deux  camps,  doivent  invoquer  pour  leur  parti  respectif  l'aide 
d'une  surnaturelle  influence  Pour  ce  faire,  ils  exécutent  une  fort  jolie 
danse,  à  laquelle,  comme  pour  la  danse  du  scalp ,  les  femmes  pren- 
nent part,  ce  qui  ajoute  au  curieux  effet  de  celte  scène.  Dans  la  plu- 
part des  tribus  on  se  livre  à  celte  danse  toute  la  nuit  qui  précède  ie 
leu ,  en  ne  laissant  entre  chaque  danse  que  l'intervalle  d'une  demi- 
heure  ;  l'esprit  el  le  corps  des  Indiens  est  ainsi  préparé  à  cette  scène 
animée;  ils  s'y  livrent  dès  le  point  du  jour,  1  estomac  vide  ,  et  ils 
ne  quittent  la  place  pour  manger  qae  lorsque  le  jeu  est  entièrement 
terminé.  * 


JEU  DE  BAIXES. 


C'est  l'amusement  favori  des  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord. 
Souvent  3  ou  400  individus  de  chaque  camp  se  livrent  à  cet  exercice, 
exposant  aux  chances  du  jeu  leurs  chevaux,  leurs  couvertures ,  leurs 
armes  et  quelquefois  même  les  habits  qu'ils  ont  sur  le  corps.  On  éta- 
blit deux  lignes  de  démarcation  à  cinq  ou  six  etnts  pieds  l'^m  4e 
l'autre  *,  sur  chacune  de  ces  lignes  sont  dressées  deux  perches  distânles 
F^mede  YMWt  d'environ  quatre  ou  cinq  pîèds;  c'est  au  dd^4e-6es 
pefÉliterqne  chaque  camp  doitcSiercher  à  fbrcèi'  là  balle  que  Von  a 
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d'abord  lancée  à  égale  distance  des  deux  lignes.  Les  Indiens  attei- 
gnent la  balle  avec  une  pelile  raquette  fixée  au  bout  d'un  bâton,  et 
qui,  maniée  avec  les  deux  mains,  lance  la  balle  à  d'énormes  dis- 
tances. Ce  jeu  à  toujours  lieu  dans  une  verte  prairie,  et  il  est  impos- 
sible de  s'imaginer  la  confusion  qui  est  la  suite  des  eil'orts  inouïs  que 
A)nt  trois  ou  quatre  cents  Indiens  se  pressant  en  foule  pour  altrapper 
la  même  balle.  Une  semblable  scène  est  au-dessus  de  toute  descriptioD. 
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ING-KEE-KO-KEE. 


JEU    DU   MOCASSIN. 


Prends  garde  à  toi  —  tire  bien,  ou  tu  perdras 
Tu  m'iis  prévenu,  mais  vois!  Je  t'ai  battu  ! 
Je  suis  un  des  enfants  liu  (iriiid-Ë-<|)ril  ! 
Wa-liunda  je  suis  !  Je  suù  Wa-itoniia  !  » 
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Ces  paroles  accompagnent  le  jeu  bruyant  qui  occupe  deux,  quatre  ou 
six  Indiens  assis  en  rond.  —  Trois  ou  quatre  mocassins  sont  placés  à 
terre  ;  l'un  des  joueurs  lève  chaque  mocassin  tour  à  tour ,  et  p.. été 
^r        rapidement  sous  l'un  d'eux  une  petite  pierre  de  la  grosseur  (Tune  noU 
^  '  sette,  laissant  à  son  partner  la  chance  de  deviner  sous  lequel  des  mo- 

cassins il  a  laissé  la  pierre.  Cet  exercice  est  toujours  accompagné  de 
musique,  et  dure  «{uelquerois  quatre  heures  sans  interruption  j  c'est 
un  des  principaux  jeux  de  ces  peuples  de  loueurs. 

KON-THO-GRA. 

iEU  DU  PLAT  DE  TERRE. 

• 
Ceci  est  le  jeu  favori  des  femmes  et  leur  est  excUisltement  propre 
•^  Elles  se  servent  de  petits  morceaux  de  bois  de  la  grandeur  d  une 
pièce  de  cinquante  centimes ,  et  sur  lesquels  sont  marqués  des  points. 
Cesespiéces  de  dés  sont  mis  dans  une  tasse;  après  les  avoir  agités, 
on  tourne  la  tasse  sur  une  sorte  de  coussin.  —  C'est  alors  que  l'on 
(brme  les  enjeux;  le  plus  grand  nombre  de  points  ottde  eottlèuri  l'em- 
tMMTte. 

CHANT  t)£  GUERRE. 

'dKl^ûéti^iba a  de  nombreux  diants-de  guerre;  chaque^ guerrier» 
dïinB  ses  èhabts  „  fôit  son  propre  éloge ,  ravale  son  ennemi  en  l'acca- 
tiltthi  de  menaces  et  en  lui  rappelant  lès  vîétoires  qu'il  a  remportée!- 
kttrlîii ,  etc.  i  etc.  En  ôuire ,  cnique  tribii  a  un  tïHiA  de  guerre  pùr6» 
meut  national  M  auttl  patriotique  qpè  la  iHanfiiUa^'^  ou  la  >ar<- 
yfMifie. 
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CRI  DE  GUEnRE. 


L'effrayant  cri  de  guerre  est  jeti^.  au  moment  où  les  Indiens  s'élan- 
cent au  combat;  c'est  lesi|;nal  de  l'allaque;  la  terreur  qu'il  inspire 
provient  plutôt  de  la  réunion  des  voix ,  que  du  son  terrible  que  peut 
produire  le  cri  en  lui-même.  Le  cri  de  guerre  consiste  dans  une  note 
aiguë ,  graduellement  renflée  et  saccadée  par  une  vibration  rapide  des 
quatre  doigts  de  la  main  droite  sur  la  bouche.  —  Ce  cri  ne  peut  être 
ieté  que  dans  une  bataille  ou  pendant  la  danse  de  guerre. 


CHANT  DE  MORT. 


a< 


Le  chant  de  mort  est  tout  à  fait  national ,  chaque  tribu  a  le  sien ,  et 
il  est  chanté  par  l'Indien  résolu  à  mourir  ou  condamné  au  supplice. 
Ce  chant  a  lieu  ordinairement  la  veille  de  l'exécution ,  et  le  criminel 
ou  le  suicidé  le  psalmodient  jusqu'au  dernier  moment  de  leur  vie. 
Dans  ce  chant ,  qui  est  toujours  dédié  au  Grand-Esprit,  l'Indien  offre 
au  Manitou  son  ame  qui  «  est  entrée  par  la  poitrine  et  qui  sort  par 
les  pieds.  » 


>  ! 
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CHANT  DU  LOUP. 


Ce  chant,  qui  est  peut-être  particulier  aux  Ioways,esl  toujours  exé- 
cuté sous  le  patronage  du  Docteur-Sorcier.  Lorsqu'une  troupe  de 
jeunes  gens  se  préparent  à  une  expédition  guerrière  contre  leurs  en- 
nemis ,  ils  commenc^ent  par  exécuter  pendant  plusieurs  jours  de  suite 
leur  danse  de  guerre ,  p.ccompagnée  d'imprécations  à  leurs  ennemis. 
—  La  veille  de  leur  départ  ils  se  retirent  pour  se  livrer  au  repos  et 
être  prêts  à  partir  au  point  du  jour.  —  Au  milieu  de  la  nuit,  et  au 
moment  où  les  guerriers  sont  ensevelis  dans  un  profond  sommeil , 
une  troupe  déjeunes  garçons ,  plus  désireux  de  faire  une  bonne  plai- 
santerie que  d'arracher  un  scalp,  entourent  sans  bruit  les  wig-vams 
des  futurs  combattants  et  leur  donnent,  en  sérénade,  la  curieuse  chan- 
son dans  laquelle  ils  imitent  le  hurlement  du  loup  ;  cette  chanson  est 
mise  en  musique  de  manière  à  former  des  duos,  des  trios,  de:  qua- 
tuor ,  etc.  —  Ce  chant  et  les  hurlements  dont  il  est  accompagné  im- 
patientent les  guerriers  de  telle  sorte  qu'ils  sont  bientôt  forcés  de  tut 
lever ,  d'allumer  leur  feu ,  de  déballer  leur  tabac  et  leurs  antres  objets 
de  luxe  et  de  les  (lartager  avec  les  chanteurs  ;  ces  derniers  restent  avec 
eux  jusqu'au  matin ,  auquel  moment  ils  prennent  congé  de  leurs  amis, 
qui  vont  s'exposer  à  la  mort,  et  les  remercient  de  leur  bonté  et  de  leur 
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tE  CHANT  DU  SORCItR, 

M  CHANT  DES  FUNÉRAILLES, 
LE  CHANT  DADJEU, 

fcludteTpff'-  '""«  "■«  exéculéspar  les  ledits  Jo^ay. 
'    ;  TIR  DE  L'ARC- 
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RECEPTIOIV   DES  IIVDIEIVS' 


AUX   TUILERIES. 


'  -   fil 


In 


Le 21  avril,  à  midi  et  demi,  les  douze  Indiens,  leur  interprète, 
Jeffrey  Doraway,  M.  Melody  et  M.  Callin  ont  eu  l'honneur  d'être 
reçus  par  Leurs  Majestés  et  par  la  famille  royale.  Les  Sauvages  por- 
taient leurs  magnifiques  costumes  de  peaux  de  buffles  brodées  de 
dards  de  porc-épic  et  frangées  de  chevelures  arrachées  à  la  tête  de 
leurs  ennemis.  Leurs  Majestés  parurent  prendre  beaucoup  de  plaisir 
à  ce  spectacle  original  et  pittoresque.  Après  s'êlre  fait  présenter  les 
chefs  et  les  guerriers  selon  le  rang  de  chacun  ,  le  roi  causa  long- 
temps des  mœurs  et  des  habitudes  des  Sauvages ,  disant  que  lui- 
même,  dans  sa  jeunesse,  avait  visilé  un  grand  ï^ombre  d'Indiens 
Américains  dans  leurs  propres  wigwams  sur  le^  'es  de  l'Ohlo  et 
du  Mississipi.  Sa  Majesté  donna  ensuite,  de  f  .;  ,  une  médaille 
d'or  à  f.baque  chef  et  une  médaille  d'argent  à  chaque  guerrier,  ajou- 
tant qu'elle  voulait  faire  graver  sur  le  revers  de  ces  médailles  une 
inscription  commémoralive  de  son  estime,  de  son  admiration  et  de 
son  amitié  pour  les  Sauvages  indiens. 

Le  chef  White-Cloud  adressa  au  roi  de  respeclueux  remercîmenis, 
et  fit  un  signe  au  chef  de  guerre,  La  Plwe  qui  Marche.  Ce  dernier 
se  leva  et  adressa  à  Leurs  Àlajestés  le  discours  suivant  : 


•    MON    CaAHO-PtiUE   BT   MA    GaANO  -IIKRB, 


»  Le  Grand  Esprit  auquel  nous  demandions  depuis  longtemps  l'^Qnaeur 
d'une  entrevue  avec  vous  sourit  aujourd'hui  à  ses  enfants  e^  l  ;e  le* 
paroles  que  nous  disons.  Mon  Père,  vous  nous  avez  fait  de  rii;^  '^:iits, 

«l  je  me  sois  levé  pour  vous  en  adresser  des  actions  de  g^ftc^^  v  /ij  du 
chef  et  de  tous  nos  guerriers  ;  mais  auparavant  nous  éprouvGU:>  <>  o  ^^\n 
de  remercier  le  Grand-Esprit  de  vous  avoir  inspiré  la  pensée  de  ni.rw'*')< 
norer  ainsi.  Nous  porteront  cet  présents  dans  noire  village  et  nous  ap- 
prendrons à  nos  entants  le  nom  ds  celui  qui  nous  les  a  faits. 

En  disant  ces  mots  il  retira  de  dessous  sa  robe  un  magnifique  ca- 
lumet, ou  pipe  de  paix,  de  trois  pieds  de  longueur  et  dont  la  tige 
était  curieusement  enjolivée  de  desseins  de  piquants  de  porc-épic. — 
Présentant  au  roi  le  calumet ,  il  continua  : 

»  Mon  Grand-Pére,  lorsque  les  Peaux- Rouges  ont  quel  rn -.  hoaé  &  dire 
à  on  grand  chef,  elles  ont  l'habitude  de  lui  faire  un  pn  ru*  .  mdB  chef 
m'ordonne  de  placer  entre  vos  mains  cette  pipe  et  ces  graic.^  ^.9  w  mpum 
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fftd  y  sont  attachés,  comme    témoignage  du   plaisir    que  nous  éprouvons 

d'être  admis  aujourd'hui  en  présence  de  Votre  Majesté.  Mon  Grand-Pére 

et  pit  GraDd''Mère,  vous  nousvoyei  aujourd'hui  comme  nous  somme»  dan» 

"^À7  C^'*  ^^'^^  "^'  peaux  rouges  et  nos  vêtements  grossiers;  ce  jour  est 

pjPr  vous  comme  tous  les  jours,  pour  nous,  c'est  un  grand  jour,  tellement 

nos  yeux  M>ni  éblouis  parles  splendeurs  qui  nous  entourent.  —  Mon  Père, 

le  cbeff  moi-même  et  nos  4,'uerriers  nous  avions  depuis  longtemps  le^  déair 

da  vevir  voir  le  peuple  français,  et  notre  grand-pére,  le  président  des  États- 

Vniii  nous  a  donné  la  permission  de  traverser  le  Grand  Lao.  Nous  désirions 

voie  le  grand  cher  de  ce  pays,  et  nous  remercions  le  Manitou  d'avoir  sonri 

à  notre  entre,  rise,   de, nous  avoir  amenés  ici  ei  de  nous  avoir  permis  de 

serrer  la  main  de  ce  grand  chef  dans  son  propre  wigwam.  —  Mon  Fére^ 

nous  sommes  heureux  de  vous  dire  qu'en  arrivant  en  Angleterre     nous 

avons  éprouvé  beaucoup  de  joie  du  rencontrer  M.  Gatlin,  notre  ancien  ami, 

qui  a  vécu  parmi  nous,  et  nous  sommes  joyeux  de  le  r^^ncontrer  ici ,  car 

il  peut  vous  dire   qui  nous  sommes.  Mon  Grand-Pére  et  ma  Grand'-Mére, 

noos  prierons  le  Grand -Esprit  de  conserver    vos  précieuses  vies  ;  nous  le 

prierons  aussi  chaque  jour  de  nous  ramener  ^ains  et  sauTs  dans  notre  village, 

afin  que  nous  puissions  parler  A  nos  enr'>.nts  et  a  nos  jeunes  gens  de  ce  que 

nous  avons  vu  en  ce  jour.  —  J'ai  dit.  » 


Les  Indiens  furent  alors  conduits  par  Leurs  Majestés  dans  la  salle  de 
bal,  oà  ils  exérutèrent,  au  milieu  des  témoignages  de  urprisfi  et 
d'admiration  de  l'auguste  assemblée,  la  danse  de  Guerre  et  la  danse 
de  l'Aigle ,  au  sou  de  leiu*  propre  tambour,  et  ep  poussant  leur  cris 
de  guerre. 


Au  milieu  de  la  danse  de  guerre,  un  des  guerriers,  nommé  le 
d/f- Loup,  arrêta  soudain  la  danse.  —  Il  s'avança  vers  le  roi  et, 
après  quelques  violentes  exclamations,  par  lesquelles  il  disait  de 


tige 
)ic.— 


quelle  manière  il  avait  tué  et  scalpé  un  ennemi  de  la  tribu  des 
Faumies,  il  plaça  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  son  Tomahawk 
et  le  fouet  qui  ceignait  ses  reins.  Puis  il  ajouta  : 


«  Mon  Grand-Père,  vous  m'avez  entendu  dire  qu'avec  ce  lomaliawk 
•  j'ai  tué  un  guerrier  Pawuie,  un  des  ennemis  de  ma  tribu  ;  le 
»  tranchant  de  ma  hache  est  encore  couvert  de  son  sang.  Ce  fouet 
est  celui  dont  je  me  servis  pour  frapper  mon  cheval  en  celte  oc-' 
casion,  l>cpuis  que  je  suis  dans  ce  pays  j'ai  la  conviction  que  la 
ix  vaut  mieux  pour  nous  que  la  guerre;  j'enterre  le  Tomahatvk 
tre  vos  mains Je  ne  combattrai  plus.  • 


^ 


i 


là  dire 
chef 
Im^vjm 


\^^  Sa  l^îajeslé   daigna  accepter    gracieusement    les   armes  ainsi 
•iterlM ,  nnrès  avoir  cordialement  serré  la  main  du  brave  loway. 
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—  Mais  ce  que  ce  dernier  n'avait  pas  dit ,  c'est  que  le  joo^ 
combat  dont  il  a  fait  mention,  son  cheval,  jeune  poulain  pldo 
feu  et  d'ardeur,  avait  emporté  son  cavalier  loin  des  sieM 
milieu  d'nn  groupe  de  Pawnies.  Trois  cavaliers  font  volte  fr^é. 
Mais ,  effrayés  par  l'aspect  terrible  du  Petit-Loup^  qui  se  précipi- 
tait sur  eux  ep  poussant  son  tecriblc  cri  de  guerre ,  de  uxd'eDtre 
eux  laissèrent  tomber  lenrs  aruies.  Le  loway^  dédaignant  de  frappeV 
à  mort  des  ennemis  désarmés,  se  contenta  de  les  cingler  vigoareo 
sèment  du  fouet  qu'il  tenait  de  la  main  gauche,  puis,  se  tournant  V€;s 
le  Pawnie  armé,  il  esquiva  adroitement  un  coup  de  lance  que  ce- 
lui-ci lui  adressait,  lui  cassa  la  tête  d'un  coup  de  Tomahawk  et^ 
sautant  à  bas  de  son  cheval,  il  prit  le  scalp.  Remontant  aussitôt  sur 
l'intelligent  animal,  qui  semblait  attendre  que  son  maitre  eût  conquis 
le  trophée  de  sa  victoire,  le  Petit^Loup  retourna  tranquillement  près 
des  siens,  après  avoir  jeté  un  cri  de  provocation  aux  Pawniea  en  mile 
de  tous  côtés.  ,  „  . 

rès  avoir  exécuté  leur  danse  et  pris  des  rafraîchissements, 
k  fldiens  se  retirèrent  étonnés,  quoiqu'ils  ne  laissassent  percer  en 
aucune  façon  leur  stupéfaction ,  de  la  splendeur  du  palais  et  de  la 
manière  dont  ils  avaient  été  accueillis. 

Des  Tuileries  les  Sauvages  furent  conduits  à  l'Académie  rovalc 
des  Sciences,  dont  les  membres  les  attendaient,  en  consé;que^ee  d^^Doe 
décision  prise  à  la  séance  précédente.  ^  .  ^ 
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